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Introduction

Système oasien et espace ksourien.  « À la surface du Sahara, les oasis sont 
des signatures fortes et durables. Elles sont en place depuis des siècles 
et ont traversé des périodes troublées. Par leur verdure et leur beauté, 
elles sont un peu “les icônes du Sahara” » (BISSON 2003). Ces oasis ne sont 
pas des points isolés et perdus mais toujours de véritables carrefours. 
Elles sont des « nœuds de réseau » formant une « connectivité oasienne » 
(BATTESTI 2015). Une connectivité dans le sens fonctionnel, « où la conti-
guïté spatiale n’est pas requise, mais avec la spécificité ici que ce sont les 
sociétés humaines qui assurent le franchissement de l’obstacle désertique 
pour majeure partie de la biodiversité oasienne, et sans doute de l’intégra-
lité de l’agrobiodiversité oasienne (la situation des oasis sur wādī perma-
nent, comme celles de l’oued Draa dans le sud marocain) » (BATTESTI 2015). 
L’oasis est un système composé de la trilogie ksar/palmeraie/eau. 

L’oasis est fondamentalement une trilogie. Eau, habitat, cultures irriguées, trois 
éléments indissociables. L’eau permet les deux autres composantes, la palmeraie 
fournit bioclimat et revenus, l’habitat assure le fonctionnement de l’ensemble. 
(CÔTE 2012 : 10) 

Les oasis sont liées au palmier dattier et à la production agricole sous-
jacente. Le ksar et la palmeraie sont indissociables et forment l’essence 
même du processus de formation de l’espace et de l’habitat ksourien. 
Abdelouahab Bouchareb (2013) souligne que « le ksar est un établisse-
ment humain qui ne peut se détacher de sa “matrice” écologique ». Dans ce 
sens, l’espace ksourien est inséparable du système oasien (MAROUF 1980), 
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c’est-à-dire que « le cadre bâti n’est pas “immanent”, 
il est dans le registre des “productions” humaines 
comme l’agriculture (pratiques alliant palmeraie et 
eau), comme l’artisanat (fabrication non industrielle 
d’objets) » (BOUCHAREB 2013). Pour dire que cette no-
tion de ksar, « se manifeste empiriquement, c’est-à-
dire géographiquement, écologiquement, et bien sûr 
en mode structuro-morphologico-fonctionnel précis » 
(BOUCHAREB 2013).
Dans ce contexte, l’espace ksourien est inséré dans un 

emboîtement et un enveloppement d’« espèces d’espaces » (PÉREC 1974) af-
fectés au quotidien, produit dans un système de codification où se présente 
une concordance entre deux versants complémentaires (représentations 
et matérialisations). Le ksar en tant que niche « matricielle » (BOUCHAREB 
2015), savamment conçue pour envelopper leurs êtres (les ksouriens), 
fournit une structure qui sert à entourer, à (re)produire et à construire un 
cadre à leurs vies quotidienne et ordinaire. L’essence de la production de 
l’espace ksourien réside dans la définition du rapport au monde. De cette 
association homme/milieu dépend l’émanation des modalités d’existence, 
aux phénomènes et aux expériences sensibles qui engagent notre rapport 
au monde ambiant. Questionner la puissance immersive d’une ambiance 
dans ce contexte oasien consiste bien à identifier et qualifier les qualités 
sensibles des espaces construits. Cette qualification sensible sera recher-
chée en interaction avec les formes de spatialité, d’architecturalité sin-
gulières et des manières d’être ensemble spécifiques. L’analyse au prisme 
de l’ambiance (approche phénoménologique) sera l’angle d’attaque du 
présent texte.

Une approche de lecture par le sensible.  
L’espace ksourien au prisme de l’ambiance

Plutôt que d’assimiler rapidement « le caractère » de l’espace à son aspect 
formel, il convient de questionner les modalités sensorielles et les poten-
tialités perceptives qui instrumentent notre inscription dans l’espace 

LA TRILOGIE DE L’OASIS 
(CÔTE 2012: 10).
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(CHELKOFF et THIBAUD 1992), tout en identifiant la capacité de l’espace oasien 
à donner aux hommes « une prise existentielle » (NORBERG-SCHULZ 1981) défi-
nissant les relations fondamentales qui le lient au milieu. La perception du 
lieu représente une des composantes de son caractère immatériel, « que 
M. Carné aurait qualifiée “d’atmosphère”. Elle est liée au paysage, à la qua-
lité de la lumière, aux couleurs, aux bruits ou au silence, aux odeurs, à la 
répartition des masses, des plans, des contrastes, à l’organisation de l’es-
pace. Elle émeut les sens, parle aussi à la raison et se nourrit de références 
littéraires, picturales, architecturales, cinématographiques, historiques, 
mais aussi sensorielles et liées à l’affect personnel : c’est une expérience 
individuelle, mais qui peut aussi être partagée… » (PRATS et THIBAULT 2003).
L’espace oasien sera décrit ici sous l’angle des ambiances en termes de 
dispositif, soit à l’échelle de la perception humaine en mouvement au 
sein des fragments spatiaux. L’analyse de ces dispositifs se fait selon un 
protocole pratico-sensible selon trois plans de descriptions de la forme 
construite : physique, sensible et social. Sur le plan physique, les critères 
de description sont d’ordre environnemental, géométrique et constructif. 
Ce niveau d’analyse doit être nécessairement complété par les deux autres 
registres de description : d’un côté les formants sensibles et de l’autre côté 
les formalités pratiques. Ces trois niveaux de l’analyse ne sont pas envisa-
gés séparément et indépendamment, au contraire, ils sont en interaction 
et en articulation non-causale mais modale. La question du comment est 
donc plus significative que celle du pourquoi.
Cette approche nous permet de mieux saisir l’expérience sensible de l’es-
pace oasien. Elle nous permet de montrer « comment des fragments spa-
tiaux sont caractérisables en tant que dispositif à travers l’environnement 
physique mesuré, par des effets sensibles exprimés et par les conduites du 
passant observées » (CHELKOFF 1996, 1997 : 147).
Nous nous attacherons essentiellement ici aux dimensions visuelles, lumi-
neuses, sonores, et nous utiliserons des catégories définies dans les travaux 
du laboratoire CRESSON1 : effet sonore2, effet lumineux et mise en vue, sous 
les catégories définies en termes de forme ou dispositif construit (cadre 
physique), de formants sensibles et de formalités d’action (conduites en 
public). Dans cette perspective, l’objet d’étude sera abordé selon cette 
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approche qualitative orientée vers un objectif d’interrogation des lieux et 
afin de parvenir à déterminer leurs imprégnations ambiantales. 

Qualifier les qualités sensibles ambiantales d’un espace patrimonial : une 
difficulté se pose-t-elle ?  L’espace oasien est un espace patrimonial. 
Dans plusieurs oasis algériennes, le vécu n’existe plus, la majorité des 
ksour ne sont plus habités (les conduites d’usagers). Alors, identifier et 
saisir l’expérience sensible du lieu présente une difficulté qui interroge 
la qualification des ambiances patrimoniales : comment peut-on qualifier 
ces ambiances sans habitants ? Quelles sont les méthodes appropriées 
pour saisir ces traces sensibles du passé ? Ces questions signalent les pro-
blèmes et les barrières méthodologiques dans ce champ de recherche sur 
les ambiances patrimoniales (BELAKEHAL 2012).
Malgré sa nature fragile et fugace (CORBIN 1990), les traces sensibles 
existent pourtant sur de multiples supports et dans différentes sources. 
Quelles sont ces sources et comment pouvons-nous les interroger afin de 
déceler le vécu sensoriel et les expériences sensibles passées ? Du côté de 
l’iconographie, de la littérature, de l’audiovisuel, ces sources racontent 
un savoir-être et un imaginaire de l’habitant. L’expérience vécue, lue 
à travers ces sources, a pour objectif d’accéder à des impressions, des 
sensations, des modes de vies et des relations sociales. On s’intéresse à 
interroger la mémoire (archivée et orale) afin de voir comment un espace 
a été perçu autrefois, comment une configuration sensible particulière 
a été fabriquée à un moment donné de l’histoire et, ainsi, comment une 
ambiance se constitue et se transforme dans le temps.

L’espace oasien : organicité urbaine et milieu ambiant

La production spatiale du tissu des ksour est assujettie à plusieurs facteurs 
de nature différente socioculturelle, historique et religieuse. Du point de 
vue morphologique, une configuration spatiale organiste marque les ksour 
du sud-ouest algérien. Ainsi, le contexte urbain est typiquement organique 
bien que le tissu dépende en fait des géométries parcellaires, même si les 
espaces intérieurs sont a priori fortement structurés géométriquement 



135POROSITÉS MENACÉES DE L’ESPACE URBAIN

et orthogonalement (BORIE 2006 : 134). La trame ur-
baine est un enchevêtrement de ruelles sinueuses et 
hiérarchisées, aux dimensions étroites. Le tissu dense 
et compact recouvre une grande diversité de formes 
architecturales et urbaines, de dispositifs et d’agen-
cements spatiaux. Certains espaces urbains comme 
le ksar Kenadsa, ville du sud-ouest algérien à une 
vingtaine de kilomètres de Béchar, ont évolué d’une 
forme d’habitat rural ksourien à une forme d’habitat 
« médinal », amenant à l’intégration de composantes 
urbaines. Ainsi, la qualité des espaces extérieurs 
renferme une variété de composantes urbaines : derb 
(rue), zeqaq (ruelle), rahba (place), djemaa (mos-
quées). Ces espaces sont adaptés aux conditions 
climatiques, socio-économiques et religieuses-cultu-
relles. Derrière un désordre apparent, ils attestent d’« un ordre caché où 
l’ordre social, la technique, l’économie, l’écologie sont insérés dans un 
système unique construit sur la base d’expériences » (BOUCHAREB 2010). 
Bien sûr, chaque ksar à son « ordre » spécifique lié à ses différents déter-
minants (géographiques, ethniques, constructives…).

DERB DANS LE KSAR DE 
KENADSA.

VUE AÉRIENNE DU KSAR 
DE KENADSA.
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Cette morphologie constructive représente un fondement important du 
modèle urbain ksourien. Ce modèle ne se limite pas uniquement à son as-
pect construit et visible, mais assure un cadre à la vitalité corporelle de ses 
habitants. Nous voulons donc chercher non seulement à qualifier ce qui 
caractérise les formes et les espaces construits, mais aussi les manières 
dont sont façonnés l’environnement et la construction sensible des liens 
publics. Dans cette perspective, le modèle urbain est considéré selon la 
vision de Chelkoff (1996), comme « un ensemble de caractères mettant 
en jeu les modalités sensorielles et un mode d’usage partagé des espaces 
construits ». À cet effet, l’approche consiste à analyser les modes de com-
position urbaine, les interactions de l’habitat et de l’espace urbain, et les 
différents dispositifs sociospatiaux des détails.

Espace ksourien : formants sensibles qui se combinent ?  « Les photo-
graphies ne rendent compte qu’imparfaitement des impressions qu’on 
éprouve en errant dans ces passages de configurations capricieuses, où 

LE RÉSEAU DU 
DROUB: ÉLÉMENT DE 

STRUCTURATION DU KSAR 
DE KENADSA  

(ANAT 1999).
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tous les sens sont sollicités : des faisceaux de lumière qui traversent la 
pénombre ; des vagues de fraîcheur et de chaleur qui se succèdent ; le 
bruit des pas qui se répercute et l’odeur de la pierre chauffée au soleil. La 
somme de ces impressions finit par composer une expérience esthétique, 
modeste il est vrai, mais qui nous est généralement refusée » (RUDOFSKY 
1964 : 79).
Le sensible implique le corps et ses différents sens (visuel, lumineux, 
sonore, tactile, sensori-moteur). Dans l’action de traverser un derb (par-
cours), plusieurs « formants » sensibles se combinent simultanément : 
un formant lumineux (obscurité et luminosité), un formant kinésique 
(franchissement) et un formant sonore, « effet de réverbération », attri-
buant la configuration sensible particulière à l’action de traverser. Ces for-
mants sensibles permettent de qualifier les qualités sensibles des formes 
construites, ici le derb. Un passage du récit d’Isabelle Eberhardt3 lors de 
son séjour à Kenadsa révèle un environnement sensible particulier impli-
quant différentes modalités sensorielles (kinésique, sonore, lumineux et 
formel) à un moment de déplacement au sein des parcours du ksar : 

Nous traversons des écuries vides, des cours silencieuses où des arbres centenaires 
tordent leurs troncs caducs. Personne dans tout ce quartier. Nos pas résonnent sur 
les dalles, comme si nous passions sous des voûtes. Au 
sortir d’un dédale noir et humide de corridors encom-
brés de pierres et de débris, nous entrons tout à coup 
dans une délicieuse petite cour entourée d’arceaux 
d’un blanc fané. (EBERHARDT 1903 : 218)

Saisir ces configurations sensibles à travers le 
temps permet aussi d’identifier les formants va-
riants et invariants. Il semble donc nécessaire 
de décomposer cette dimension sensible pour 
mieux la qualifier.

Espace urbain et cadre visuel
1 / Formant lumineux (obscurité et luminosité) 
alternance obscurité et lumière.  La lumière a 
toujours été un élément frappant pour ceux qui 

PHOTOGRAPHIE  ANCIENNE  
DE L’UN DES DROUBS  
DE KENADSA.
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éprouvent ces ksour, non seulement sur le plan visuel mais aussi sensible, 
spirituel et émotionnel. 

Au fil de mes visites, j’ai pu avoir une conviction, l’intime conviction que le prin-
cipal matériau qui a été employé n’est pas la terre, mais la lumière. En effet, dans 
les droub j’ai oublié les murs, les parois, les plafonds. J’ai oublié la sensation 
des matériaux. Je me suis dématérialisé. Je me suis senti réduit à une simple 
conscience, je crois que j’ai subi une auto-abstraction involontaire… (BOUCHAREB 
2015) 

Le long des différents parcours (droubs) du ksar traversé, un phénomène 
remarquable réside dans les variations des rapports de contraste qui 
accompagnent le passant (le lumineux et l’ombreux). Le franchissement 
d’un derb s’accompagne d’une chute de l’éclairement. Cette chute marque 
le passage, accentue l’effet de transition. Les modalités de couverture 
des droubs créent une alternance séquentielle (ombre/lumière). En effet, 
la couverture du derb prend valeur de « dispositif » répondant à une fina-
lité d’ambiance lumineuse. Entre le lumineux et l’ombreux se manifeste 

toute une dynamique lumineuse (CHELKOFF 2009 : 
129), susceptible de provoquer des émotions ; 
elle définit également des repères immatériels 
jalonnant ces parcours. 

Les dimensions des droubs (la largeur surtout) ne sont 
pas aux « normes » consacrées. Mais cette exiguïté, par 
le jeu de lumière, favorise le déploiement de l’âme… 
Car dans la dématérialisation, le corps se dissipe, se 
volatilise, se vaporise pour laisser place à la conscience 
lucide et sobre. Cette dernière se meut dans l’espace 
immense en pistant des jalons qui sont aussi des « re-
pères » immatériels. (BOUCHAREB 2015)

Et, dans un autre passage : 

Le ksar est calme. Je m’enfonce dans les ruelles pour 
savourer les « hymnes à la lumière »… Je me dématé-
rialise… beau moment d’une spiritualité profonde. 
(BOUCHAREB 2016)

EFFET LUMINEUX DANS  
LE DERB DU KSAR  

(© BOUCHARED, 2015).
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Le filtrage de la lumière naturelle est caractéristique des espaces extérieurs 
et intérieurs du ksar et leur offre une qualité lumineuse. Le filtrage lumi-
neux affirme une intériorité à l’espace extérieur et contribue à une déli-
mitation virtuelle des lieux. Le contraste de lumière entre zones d’ombre 
et zones éclairées produit des limites virtuelles qui ne sont plus visuelles 
ou construites mais plutôt fictives perceptibles. Sur cette notion d’espace 
lumière, von Meiss (1986 : 134) signale que « [il] est un espace fictif qui se 
crée lorsqu’une portion d’espace est bien éclairée alors que le reste est 
dans l’obscurité, les limites sont fictives mais parfaitement perceptibles ». 
Dans l’expérience de la marche, la lumière anime le marquage rythmique 
du parcours et la dynamique du milieu ambiant. Lorsqu’on parcourt le 
dispositif derb, l’espace est configuré progressivement en fonction du 
contraste lumineux. Le déplacement s’accompagne d’un changement de 
rythmes répétitifs et de transitions lumineuses. Dans le cas de derb d’lima, 
appellation qui vient du mot arabe Al dalam qui signifie obscurité, sur une 
grande partie du parcours on constate l’absence de lumière, produisant 
une continuité de l’obscurité. 

Nous suivons des ruelles étroites, nous longeons des murs croulants de jardins 
pour éviter les corridors obscurs qui traversent le ksar. Nous sortons dans la vallée 
de sable. (EBERHARDT 1903 : 194)

Trois niveaux à la fois recouvrent cette expérience : une configuration spa-
tiale (ruelles et corridors) sous laquelle un environnement sensible prend 
corps (l’obscurité) et une conduite d’usage s’incarnent (évitement et al-
lure). Ainsi, l’obscurité (formant lumineux) des parcours du ksar implique 
un comportement d’évitement et d’allure (formant kinésique). 
La configuration du tissu est marquée par une hiérarchie spatiale. Elle est 
soulignée par une hiérarchie d’éclairement naturel : on constate que les 
rues principales sont plus éclairées que les rues secondaires – ruelles ; zqāq 
(venelle) – et les impasses. Cette hiérarchie lumineuse donne une sen-
sation d’intimité aux habitants et interdit l’accès aux étrangers (MAZOUZ 
1995). Ces parcours intérieurs sont des dispositifs construits considérés 
comme une « concrétisation architecturale d’un système social, expression 
d’un statut, d’un rôle, d’un groupe… pour marquer que nous nous trouvons 
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devant une collectivité, d’un espace parti-
culier inaccessible » (SCHULZ 1972).

2 / Dispositif de Rahbas (places).  Les 
places, appelées rahbas, constituent des 
éléments structurants du ksar et servent 
le plus souvent de lieux de réunions lo-
cales. Lieu de célébration de certaines 
fêtes religieuses et de manifestations 
culturelles, les rahbas sont des espaces 

ouverts à des échelles et des formes différentes. L’importance de ce dis-
positif urbain se reflète dans sa configuration. Sous forme d’une petite 
place à ciel ouvert, la rahba à Kenadsa est marquée par un formant de 
surexposition offrant une formalité d’usage qui permet la visibilité de tous 
les passants. Isabelle Eberhardt (1903) décrit ce dispositif à Kenadsa qui 
incite à des actions (repos, regard) et à un sentiment d’usage : 

Sur une petite place, des hommes sont à demi couchés, kharatin pour la plupart, 
qui se soulèvent à peine pour nous regarder. On entre dans le ksar par une grande 
porte carrée aux lourds battants. (EBERHARDT 1921 : 176)

Dans le ksar de Kenadsa, la mosquée de la zâwiya est associée à une place 
appelée Djemâa. Cet espace représente le centre des droubs structurant, 
délimitant les différentes entités du ksar. Par sa situation, sa position et 
sa façon de s’y placer, ce lieu public se sédimente dans une configuration 
spatiale spécifique. Socialement, il semble être le lieu d’échange et de 
rencontre où se réunit l’assemblée des notables sous l’autorité du cheikh 
pour gérer les intérêts de la communauté. Tout cela pour dire que dans ce 
lieu se manifeste l’effet de partition (AMPHOUX 2002) associant les dimen-
sions physiques, sensibles et vécues de l’espace. Ce lieu est à la fois une 
configuration dans l’espace (environnemental), qui s’actualise dans le 
temps (vécu) et qui s’incarne dans les usagers (sensibles). 

3 / Dispositif de Sâbat (sensible).  C’est un dispositif urbain spécifique 
au tissu ksourien. Le sâbat, une portion de derb couverte et surmontée 

PLAN DE RABBA (PLACE) 
DANS LE KSAR DE 

KENADSA (© ABDELAZIZ 
BARKANI, 2016).
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d’un étage, qui peut être l’extension d’une maison (dâr). En fait, une ma-
nipulation de la parcelle par un consensus communautaire se manifeste 
dans le système de subdivision du parcellaire, où l’étage de la parcelle 
s’accole à la parcelle en vis-à-vis pour rejoindre au-dessus de la ruelle. 
Sur le plan visuel, le sâbat enjambe et ponctue la vue, sollicitant le regard 
de nouveau en engageant à poursuivre le chemin sous le passage. En 
effet, « la rue est préservée, elle s’enrichit d’une “séquence” couverte », 
c’est « une “séquentialité” qui anime l’espace public en invitant “l’évé-
nementiel” » (BOUCHAREB 2010). Socialement, le derb est préservé, son 
caractère collectif est maintenu, alors que le domaine privé garantit la 
cohésion sociale servant de liaison entre les familles4 ou d’une extension 
privée de la maison. Symboliquement, il pourrait être un signal indica-
teur d’un nouvel élément urbain, à savoir l’aboutissement à une rahba 
(place), le changement de direction ou de qualité d’espace, la présence 
d’une grande demeure ou d’un édifice important, un seuil d’entrée à une 
entité ou à une zone particulière. Du point de vue ambiantal (sensible), 
ce passage constitue un élément de protection solaire et crée une venti-
lation naturelle, provoquée par la dépression entre les zones ensoleillées 
et les zones ombragées. Généralement, le sâbat est aménagé avec des 
banquettes (doukanna) propices au repos. Cela signifie qu’il s’agit d’une 
composition parcellaire qui offre une qualité urbaine dont « les aspects 
sociaux, urbains et techniques sont associés dans une performance que 
le génie de bâtisseurs avait élaborée pour répondre à une situation jadis 
“inextricable” » (BOUCHAREB 2010).

LE SÂBAT DANS 
LES VILLES DITES 
MUSULMANES (MÉDINAS)
(BESSIM 1987: 28).



RÉSONANCES OASIENNES142

Dispositifs construits, mise en vue et effets visuels.  Le concept de « mise  
en vue » est « une notion clé articulant les dispositifs technico-spa-
tiaux aux compétences socioesthétiques du citadin. Il concerne la ma-
nière dont les objets et les individus sont donnés à voir dans le cadre 
construit » (CHELKOFF et THIBAUD 1992). Cette notion nous permet de 
décrire quelques configurations visuelles et lumineuses qui croisent les 
formes spatiales et les interactions sociales au sein du ksar. L’interaction 
entre le regard et les formes spatiales dans les droubs offre une mise en 
vue d’approfondissement5. En fait, en traversant le dispositif derb, le 
regard ne se perd pas à l’infini, le passant se trouve incité à découvrir 
progressivement avec curiosité un fragment d’espace imprévisible ; un 
effet de surprise l’accompagne tout long du parcours. Dans le mellah du 
ksar (le quartier des Juifs), Isabelle Eberhardt (1903) décrit son expé-
rience personnelle lorsqu’elle traverse ces labyrinthes où l’effet de dé-
couverte et de surprise s’annonce, disant : « Nous traversons le Mellah, 
le quartier salé, le quartier des Juifs, qui gîtent en d’étroites boutiques à 
même la rue. » Elle poursuit : « Encore un tournant, et nous voici dans une 
autre rue plus étroite et plus propre, qui finit en des lointains de clair-
obscur, sous des maisons qui l’enjambent » (EBERHARDT 1903 : 176), et  
s’interroge : 

Où allons-nous, vers quelle retraite, vers quelle ombre propice à la méditation, 
au repos, au rêve, à l’oubli ? J’aime les ruelles dont je ne connais pas l’issue. À 
les suivre, il me semble toujours qu’il va se passer quelque chose dans ma vie. 
(EBERHARDT 1903 : 55) 

De plus, d’après ses expressions et ses impressions, l’espace public se 
privatise progressivement avec ses différents degrés de profondeur 
(Cuisenier), par la multiplication du nombre de lieux par lesquels il est 
nécessaire de passer pour y parvenir (MELLITI 2002 : 175-197). Dans les 
différents fragments du parcours, l’expérience urbaine d’un marcheur est 
marquée par une visibilité progressive, séquentielle et différée.
Les dispositifs (coudes, chicanes, sâbat, angles de la rue et arcades) ca-
ractérisant les formes de rues, représentent des formes d’articulations 
spatiales dans les espaces extérieurs du ksar. Ces dispositifs offrent une 
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DERB DKHISSA AVEC SON PROLONGEMENT « DERB D’LIMA », L’UN DES DROUBS STRUCTURANT DU KSAR DE KENADSA. 
CARACTÉRISTIQUES SENSIBLES: SÉQUENTIALITÉ VISUELLE, RÉTRÉCISSEMENT SPATIAL ET KINÉSIQUE, ANGULARITÉ MOTRICE, 
DYNAMIQUE LUMINEUSE, CANALISATION SONORE, ETC…

DIFFÉRENTS TYPES D’ARTICULATIONS SPATIALES AU NIVEAU DE L’UN DES PRINCIPAUX DROUBS DU KSAR DE KENADSA « DERB D’LIMA ».

DIFFÉRENTES SÉQUENCES DU DERB D’LIMA (© ABDELAZIZ BARKANI, 2016).
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visibilité progressive et un regard directionnel dont les séquences se 
découpent dans le temps en contrastant les impressions sensibles. La 
multiplication des séquences révèle une perception en mouvement qui 
redessine graduellement l’espace public depuis la complexité de ses pro-
priétés morphologiques et ambiantales. Le regard à travers les droubs est 
marqué par des seuils visuels et sensibles. 
Plutôt qu’une vue contemplative à partir d’un point fixe, la perception vi-
suelle est dynamique dans l’espace et dans le temps. Elle se fait selon une 
succession de vues qui se dévoilent à l’observateur se déplaçant dans le 
tissu urbain. Contrairement aux représentations en perspective, la vision 
du piéton dans le ksar évolue au gré de son exploration de l’espace urbain. 
Dans cette exploration, les vues, qui articulent le perceptif et le symbo-
lique, sont constituées par des effets d’ouverture et de fermeture (effet 
de masquage) du champ visuel, d’exposition ou de dévoilement partiel au 
regard, d’invitations plus ou moins prononcées. Dans les travaux de l’Epau 
en 1991 sur le ksar de Kenadsa, une description du quartier des juifs a 
mis au jour le fait qu’« un réseau de pénétration définit l’entité comme un 
lieu où l’on entre, un intérieur délimité par des portes et l’enceinte. Une 
fois l’enceinte franchie à travers le premier seuil Bab Er-Kha, une seconde 
porte nous invite à un véritable intérieur ; un ensemble d’enclos succes-
sifs, où chaque enclos représente un moment de croissance de l’entité » 
(ATELIER EPAU 1991 : 2).

AXONOMÉTRIE DE 
L’ESPACE LIBRE DANS 

L’ENTITÉ DES JUIFS 
(TRAVAUX D’ATELIER 

EPAU, 1991).
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À travers ces descriptions, la notion de successivité 
des vues et des phénomènes spatiaux est omnipré-
sente. Le parcours est jalonné par des seuils visuels 
– lignes d’ombres, différence de texture du sol, dif-
férence de hauteurs (altimétrique).

Dispositifs construits et formants aérothermiques 
(le vent, la chaleur).  Face aux conditions clima-
tiques particulières du milieu désertique (écarts de 
température, vents et luminosité), le ksar consti-
tue une projection du savoir-faire du Saharien. En 
effet, « la configuration des rues est souvent irré-
gulière avec des impasses, ce qui les met à l’abri des 
vents. Leur étroitesse et l’ombre générée par les 
bâtiments adjacents contribuent à ce que l’air frais y demeure une bonne 
partie de la journée » (MAZOUZ 2005). De plus, selon Bennadji, avec une 
forme urbaine compacte, les gains de chaleur au centre de l’agglomération 
peuvent être réduits de 20 % et la vitesse du vent diminuée d’une moyenne 
de 20 à 30 %. Les habitations qui forment le cadre urbain sont emboîtées 
les unes dans les autres, ceci jouant un rôle climatique fondamental, celui 
de l’ombre et de l’inertie (ARBOUI 1998). L’effet d’ombre d’une maison sur 
une autre protège de l’insolation directe et indirecte par réflexion ; par 
ailleurs, et du fait de l’augmentation de la densité des matériaux par unité 
de volume (à l’échelle urbaine), le résultat est un déphasage thermique 
plus long et, par conséquent, une meilleure fluctuation de température 
diurne (ARBOUI 1998 : 42).
Dès l’entrée, les parcours intérieurs du ksar sont clairement marqués par 
une baisse soudaine de la température. Nous ressentons les différences 
de températures et des phénomènes d’ambiances se déclenchent. Un fort 
contraste climatique et ambiantal se manifeste, un « choc d’ambiance » est 
ressenti. La couverture des rues crée une zone plus fraîche et sombre. Dans 
ces rues, des banquettes (dkakans) sont aménagées dans des endroits bien 
particuliers, offrant une incitation à l’usage (offrande) de repos. L’inertie 
thermique, les caractéristiques des matériaux utilisés (principalement le 

PLAN DE L’ESPACE LIBRE 
DANS L’ENTITÉ DES JUIFS 
(TRAVAUX D’ATELIER EPAU, 
1991).
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toub – adobe), les espaces moins exposés au soleil se conjuguent pour 
favoriser cette sensation de confort thermique. Des extraits de passages 
d’Isabelle Eberhardt révèlent les ambiances aérothermiques dans le ksar 
de Kenadsa :

C’est l’heure du soir où le soleil déclinant dans une atmosphère rafraîchie par les 
premiers souffles nocturnes, les murs de toub dégagent toute la chaleur qu’ils 
ont accumulée pendant le jour. Dans les maisons c’est alors un étouffement de 
four, mais, au dehors, il fait bon sous la caresse des premières ombres. (EBERHARDT 
1903 : 126)

Au matin, le vent d’ouest arriva soudain. Ce vent, qu’on voit venir, soulevait des 
spirales de poussière, comme de hautes fumées noirâtres. Il s’avançait dans le 
calme de l’air, avec de grands soupirs qui devenaient bientôt des hurlements ; je 
lui prêtais des accents animés, je me sentais soulevée dans la grande embrassée 
de ses ailes de monstre accouru pour tout détruire. Et le sable pleuvait sur les 
terrasses, avec un petit bruit continu d’averse. (EBERHARDT 1903 : 128)

L’environnement sonore urbain.  Une proximité sonore et d’autres phé-
nomènes sensibles sonores se manifestent. Cette proximité est due à cer-
taines spécificités spatiales et formelles des rues : la proximité des façades, 
la hauteur des parois, les gabarits des rues et leur forme. À l’échelle mi-
cromorphologique, différentes configurations urbaines déterminent des 
effets sensibles de coupure sonore ou, au contraire, de réverbération. 
Les dispositifs, comme les coudes et les chicanes, produisent des change-
ments qualitatifs, sources de phénomènes significatifs qui structurent le 
rythme du parcours d’un derb. L’interaction entre les effets sensibles et les 
conduites d’usage marque la perception de ces changements qualitatifs 
du parcours, ce qui rend le cheminement signifiant. Un extrait déjà cité 
auparavant plus avant évoque très précisément cette ambiance sonore. Il 
révèle un environnement sonore particulier à un moment de déplacement 
au sein du ksar : 

Nous traversons des écuries vides, des cours silencieuses où des arbres centenaires 
tordent leurs troncs caducs. Personne dans tout ce quartier. Nos pas résonnent 
sur les dalles, comme si nous passions sous des voûtes. (EBERHARDT 1903 : 218)
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La canalisation sonore, caractéristique liée à la réverbération, marque la 
spécificité acoustique des parcours au sein du ksar. Il tient à une alter-
nance d’ouverture et de couverture, et à des configurations spatiales en 
chicane, de sorte que les sons paraissent canalisés. La directionnalité des 
passages est très ambiguë en certains lieux. De plus, l’étroitesse des par-
cours favorise une sonorité « autonome ». Quant aux impasses, elles sont 
caractérisées par un effet de filtrage sonore. 
Au moment où le ksar était habité, la présence des habitants, la fréquen-
tation ou la densité, variables selon les heures, les jours et les moments 
occasionnels, modifiaient profondément les perceptions et les représen-
tations des lieux. S’exprimant à propos de l’ambiance sonore dans le 
ksar de Kenadsa lors d’une fête soudanaise en 1903, Isabelle Eberhardt 
raconte : 

Un bruit s’élève dans le ksar, une sorte de martèlement cadencé et sourd qui se 
rapproche lentement. Ce sont les tambours soudanais qui s’avancent. Leur bruit 
insolite apporte dans le décor saharien de Kenadsa une note plus bizarre d’Afrique 
plus lointaine. (EBERHARDT 1903 : 215)

Pendant la fête du mawlid (la naissance du Prophète), le ksar de Kenadsa 
s’anime d’une façon particulière. Il connaît une brusque permutation qui 
renverse l’ordre des choses. Il devient un espace qualitativement diffé-
rent, « les rues rectilignes du village “moderne” sont désertées, tandis 
que le dédale des ruelles sombres du ksar connaît une intense anima-
tion » (MOUSSAOUI 2012 : 46). Le parcours est jalonné de lieux successifs 
spécifiques : 

Plus d’une heure pour traverser cinq cents mètres, environ, de corridors. Le cor-
tège avance lentement en s’arrêtant devant des lieux signifiants. Chaque coude, 
chaque maison de vénérable, de ’âlim ou de sharîf défunt est une station. Là où 
l’histoire du ksar est censée avoir « habité ». (MOUSSAOUI 2012 : 49) 

Dans le passage qui suit, en un moment de soir d’été, Eberhardt décrit 
une scène de vie rythmique dans la vie quotidienne du ksar, dans le but 
de mettre au jour des ambiances sonores, mais aussi formelles, olfactives, 
aérauliques et thermiques : 
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Et j’écoute s’éteindre les derniers bruits de la zaouïya et du ksar, portes qui 
grincent et se ferment lourdement, chevaux qui hennissent, chèvres qui bêlent 
sur les terrasses, braiements des petits ânes d’Afrique, tristes comme de longs 
sanglots, voix grêles des négresses.
Plus près, dans la cour, ce sont des sons de tambourin et de frêles guitares à deux 
cordes, accompagnant des modulations vocales bien étranges et plus près de la 
plainte amoureuse que de la musique. Parfois, les voix baissent, tout se tait, le 
sang parle seul.
La vie recommence et sur les terrasses des maisons d’esclaves paraissent des 
nattes, des tapis, des sacs. L’oreille s’intéresse encore à des choses étouffées, à 
des bruits de cuisine, à des querelles à voix basse, à des prières murmurées. Et 
l’odorat s’émeut aux émanations qui montent avec les fumées d’un amas confus 
de chairs noires, où les flammes des foyers jettent des lueurs joyeuses. Cependant, 
sur les portes des maisons maraboutiques se profilent d’autres silhouettes. C’est 
la vie quotidienne, toute la vie du ksar, et je la regarde comme une chose de tout 
temps connue et toujours nouvelle. (EBERHARDT 1903 : 126)

Les descriptions de la scène urbaine ci-dessus représentent différents 
rythmes à la fois occasionnel, périodique et quotidien. Dans un autre 
passage, Eberhardt décrit une scène de vie inscrite dans une autre forme 
temporelle. Elle est plutôt d’un rythme hebdomadaire, au moment de la 
prière du vendredi dans un lieu qui accompagne culturellement un envi-
ronnement sensible particulier. Les relations entre les différents champs 
d’expérience (espace-temps-représentation) dégagent des traits fonda-
mentaux de l’atmosphère. En voici quelques extraits :

Aujourd’hui vendredi, sortie à la mosquée pour la prière publique. Un peu après 
midi, dans l’accablement et le silence de la sieste, de très loin, comme en rêve, 
une voix traînante me parvient : c’est le zoual6, le premier appel.
[…] À la suite de Farradji, un Soudanais silencieux, je m’aventure dans l’aveu-
glante clarté de la cour. Nous suivons des ruelles étroites, nous longeons des murs 
croulants de jardins, et nous voici dans la vallée de sable…
Tout brûle et tout reluit, avec des reflets métalliques sur les pierres arides de la 
Barga7 et sur le sable salé des sebkha8, où oscillent des vapeurs rousses esquissant 
de vagues mirages. 
C’est l’heure mortelle des insolations et de la fièvre, l’heure où on se sent écrasé, 
broyé, la poitrine en feu, la tête vide.
Enfin, nous arrivons. Entrons dans le ksar où persiste un peu d’ombre. Sur le pas-
sage des fidèles, des mendiants aveugles psalmodient leur supplication. La porte 
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de la mosquée est barrée assez haut d’une poutre pour empêcher enfants et bêtes 
d’entrer…
Dès l’entrée, c’est une sensation délicieuse de fraîcheur, de clair-obscur, de paix 
infinie.
… Un jour tamisé, diffus, tombe d’en haut par des « regards » fendus, qui laissent 
tout le fond de la mosquée dans l’ombre. Sur les nattes usées, les gens de Kenadsa 
et les nomades prient. À droite, sous une lucarne plus large, baignée de lumière 
plus chaude, les étudiants et les professeurs de la médersa, les tolba9, psalmodient 
le Coran. Derrière eux, les enfants de l’école répètent la leçon de leurs aînés.
Çà et là, accroupi près d’un pilier, un taleb isolé récite à voix haute les litanies 
du Prophète…
Cela dure longtemps, ce chant berceau dans la nef sonore. Puis, tout à coup, là-haut, 
sur le minaret, le moueddhen10 clame son second appel. (EBERHARDT 1903 : 194-195)

Formants de mouvement et de motricité.  L’expérience sensorielle est 
perçue lorsque nous parcourons les espaces à travers les sensations tac-
tiles et kinesthésiques qu’induit la marche le long des parcours du ksar. 
À l’intérieur, le déplacement se fait graduellement dans le tissu ombré. 
La « transition » comme phénomène sensori-moteur se fait généralement 
progressivement ; elle est souvent liée au changement doux des environ-
nements sensibles dans le parcours, mais dans 
le cas d’un élément construit précis comme une 
porte, ou un effet du paradoxe sensible entre 
deux fragments de parcours, la transition est 
plutôt brutale. En sillonnant les rues du ksar, 
il est désirable de palper les murs pour sentir 
les angles traités en arrondis ou taillés, pour 
s’orienter vers la bonne direction. Le corps 
change d’orientation selon un mouvement 
angulaire donnant un formant kinésique, celui 
d’angularité motrice. Les dimensions étroites 
des droubs et la proximité des façades favo-
risent un formant de rétrécissement spatial 
et kinésique. Cela offre une modalité d’usage 
(formalité d’action) d’évitement ou d’allure, 
de mise à distance ou de proximité. Enfin, les 

FORME EN ZIGZAG, DERB 
HADJAWA À KENADSA 
(© ABDELAZIZ BARKANI, 
2016).
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transformations et les changements de régime de mobilité (continuités, 
ruptures) qui caractérisent l’expérience urbaine de déplacement dans 
les différents fragments du droubs permettent de dégager les qualités 
perceptibles et sensibles du lieu.

Spatialité ambiantale dans les espaces intérieurs du ksar

Dispositifs de base et modèle structurel.  Selon le modèle structurel de 
Roberto Berardi (1979), toute la ville est configurée sur la base des « élé-
ments discrets » (la cellule, la chicane, la porte, la cour, la galerie et le 
chemin). Les différentes associations et opérations entre ces éléments 
discrets donnent à leur tour des groupes « organismes complexes » tels que 
la maison, la mosquée, l’école coranique (mederça), le souk, l’entrepôt 
(fondouk), le sanctuaire. Dans son analyse de la médina de Tunis, Berardi 
dégage son modèle structural de la médina, en isolant les formes les plus 
simples « éléments discrets », puis en définissant leur combinaison. En fait, 
les dispositifs les plus simples qui sont mis en œuvre dans la ville sont : 
le mur, la colonne, la poutre, le plancher, l’arc et la voûte. Ces dispositifs 
s’articulent pour former les éléments primitifs sur la base desquels toute 
la ville est configurée.

DISPOSITIFS DE BASE SELON LE MODÈLE STRUCTUREL DE ROBERTO BERARDI

LA CELLULE LA CHICANE LA PORTE

LA COUR LA GALERIE LE CHEMIN

LE MUR LA COLONNE LA POUTRE

LE PLANCHER L’ARC LA VOÛTE

A) LA COUR (MISE EN RÉSEAU) B) LE FILTRE DEUXIÈME OPÉRATION DE MISE EN RÉSEAU

LA MAISON: MISE EN RÉSEAU  
DES CELLULES + COUR CENTRALE  
+ CHICANE ADDITION D’UNE PORTE

LE MODÈLE STRUCTUREL 
DE ROBERTO BERARDI 

ET LES DIFFÉRENTES 
ASSOCIATIONS ET 

OPÉRATIONS ENTRE LES 
ÉLÉMENTS DISCRETS,  

«LA THÉORIE DE L’ENCLOS 
EXCLUS» (BERARDI 

1965).
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Dispositifs architecturaux et formants sensibles.  Dans une approche 
qualitative plutôt que défensive et quantitative, l’homme ne cherche pas 
seulement à se protéger d’un environnement considéré comme hostile. 
Les relations qualitatives entre l’homme et l’environnement prennent 
forme à travers des modalités sensibles différenciées (lumière, son, odeur, 
température). En effet, plusieurs types d’ouvertures avec leurs différents 
types d’emplacements (imposte au-dessus de la porte, shamsiyya, fenêtres 
rectangulaires grillagées et basses) ne sont pas uniquement de simples 
ouvertures dans le mur, elles constituent des filtres et écrans, dans le 
but de s’adapter aux variations climatiques et de répondre aux besoins 
d’éclairement. La taille des ouvertures et leur nombre accentuent l’effet 
de contraste lumineux (sombre dans la chambre et lumineux dans le patio) 
et contribuent au filtrage visuel. L’épaisseur des parois contribue à casser 
les angles de vues et à filtrer le regard. Le « mouchrabia » est un dispositif 
filtrant qui permet d’entendre et de voir sans être vu. La porte, appe-
lée « El- bâb », constitue une limite plus qu’un accès. Son franchissement 
indique le passage d’un état à un autre. Elle est définie du côté de l’espace 
par sa forme et ses dimensions, mais « du côté de l’ambiance, elle serait 
définie par la manière dont elle forme l’acte de la passer, ce qu’on a appelé 
son “formant” du passage, c’est-à-dire la manière dont simultanément 

LE CHEIKH DE ZAOUÏA DE 
KENADSA M. LAREDJ PRIAIT 
DANS LA PÉNOMBRE 
FRAÎCHE DE SA MAISON 
(PHOTOGRAPHIE PRISE 
LE 22 AVRIL 1918, SÉRIE 
No03 KENADSA, MAROC 
ORIENTAL DU SUD).
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elle module la façon de faire passer le corps dans du son, de la lumière et 
du thermique » (CHELKOFF 2012 : 29). En fait, le déplacement s’accompagne 
d’un changement sensible, dans lequel se manifeste un effet de contraste 
entre les facteurs sensibles des deux parties du lieu (transition lumineuse, 
coupure thermique). « Dès l’entrée, c’est une sensation délicieuse de fraî-
cheur, de clair-obscur bleuâtre, de paix infinie », selon les mots d’Isabelle 

À GAUCHE, SKIFA À 
L’ENTRÉE DE LA DWÎRIYÂT 

SÎD AL-MWAFFAQ DANS 
LE KSAR DE KENADSA; 

À DROITE, LE PLAN 
CORRESPONDANT 

(© ABDELAZIZ BARKANI, 
2009).

À GAUCHE, L’ACCÈS 
D’ENTRÉE DE L’ENTITÉ 

DWÎRIYÂT DE ULÂD 
SÎD AL-MWAFFAQ 

(ACTUELLEMENT KHEZANA 
ZIYANIYA); À DROITE, LA 

PORTE D’UNE MAISON 
DANS LE KSAR DE 

KENADSA DANS LA PARTIE 
DE ULÂD SÎD AHMED 

(© ABDELAZIZ BARKANI, 
2011).
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Eberhardt qui décrit les sensations ressenties dès le franchissement de la 
porte de la mosquée. Il s’agit de seuils sensibles marquant des continuités, 
des ruptures, des articulations ou des transitions entre ambiances. Ayn 
dar, littéralement « l’œil de la maison », n’est pas simplement un trou amé-
nagé au plafond des patios mais prend plutôt valeur de dispositif répon-
dant à une finalité d’ambiance lumineuse (l’infiltration de la lumière), et 
permet aussi un appel du regard vers le ciel.
C’est à l’interrelation étroite entre dispositifs construits, usages et envi-
ronnement sensible que se situe la pertinence du concept de « formant » 
mis à jour par Chelkoff. Celui-ci permet de proposer une conception des 
architectures non pas seulement en tant que dispositifs ou formes phy-
siques objectivées et réifiées, mais plutôt comme éléments soumis et 
soumettant à différents flux sensibles, capables en cela de former une 
expérience corporelle. Dans ce sens, « les formants ne sont donc pas des 
objets, des dispositifs, des éléments ou des indices sensibles, mais des 
structures de relations sensibles dans lesquelles se cogénèrent le dispo-
sitif et l’action. L’idée de formant ne renvoie pas à une entité extérieure, 
à un objet qui existerait en soi, mais à un couplage entre action et envi-
ronnement. L’analyse ne porte alors pas tant sur un objet qui est perçu 
(l’édifice, la porte, le dehors) que sur les manières dont un objet fait per-
cevoir un monde et agir, fait appréhender ce monde de manière corporelle. 
On passe d’une notion de forme objectivée, réifiée, à une forme formante, 

À GAUCHE, WEST EL-DÂR 
(AYN DAR), DISPOSITIF 
ARCHITECTURAL ET 
CULTUREL MODIFIANT 
LA RELATION À 
L’ENVIRONNEMENT;  
À DROITE, LA HIÉRARCHIE 
LUMINEUSE DANS LES 
ESPACES INTÉRIEURS, 
DWÎRIYA DE RIAD  
À KENADSA (© ABDELAZIZ 
BARKANI).
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une forme qui, proprement dit, animerait la perception et s’animerait par 
elle » (CHELKOFF 2010 : 10). Et, dans cette perspective, cette vision diffère 
du modèle structurel de Berardi. 

En guise de conclusion

Questionner l’espace patrimonial par le biais de la notion d’ambiance 
(modalité sensible) ouvre une autre perspective de lecture et de compré-
hension des modes de penser l’espace. Considéré avant comme un simple 
espace clos et introverti, ce travail nous a permis de voir des fragments 
urbains et leur prolongement jusqu’aux espaces intérieurs comme un pro-
cessus de filtrage et de porosité sensible. Cette subtile porosité de l’envi-
ronnement bâti constitue tout un processus d’insertion de différentes 
modalités sensibles à travers les dispositifs urbains et architecturaux. 
Ces dispositifs filtrent les signaux physiques et permettent la négociation 
avec autrui. En fait, ils possèdent des qualités sensibles et une capacité 
de publicité. Au niveau micromorphologique, les passages, les limites et 
les seuils sensibles structurent l’espace et forment des unités sensibles. 
En fait, l’espace est marqué par une uniformité rythmée par des micro-
ambiances. Tout au long du parcours vers l’intérieur, d’autres dispositifs 
à l’échelle de l’édifice sont conçus comme des filtres et des séquences de 
pénétration et de contrôle. Tous ces espaces intermédiaires de transition 
créent un environnement sensible dans lequel se manifestent des phé-
nomènes particuliers, avec des différents degrés de filtrage sur lesquels 
s’appuient les modes de vivre l’espace. 
Saisir ces dispositifs ambiants permet de constituer un répertoire de 
référenciations ambiantales évocatrices comme catalyseur d’inspirations 
et d’imaginaires, pour un travail de réactivation libérée de l’imitation 
formelle. Comment ? Quelles sont les conditions de transposition ? Est-
il nécessaire de reproduire les géométries des formes pour obtenir les 
mêmes effets ? Est-il impossible de renouveler l’architecture par ce biais ? 
Ce sont les limites du système structurel de Berardi, qui nous enferme dans 
la typologie. Ou bien, au contraire peut-on transposer les effets (de fil-
trage essentiellement) à travers d’autres formes, d’autres dispositifs, plus 
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contemporains ? C’est justement ce qu’autorise une analyse au prisme de 
l’ambiance (le dépassement des formes). Enfin, cette approche présente 
un outil signifiant qui offre aussi la possibilité de préserver les édifices à 
valeur patrimoniale tout en conservant l’esprit des lieux.

	 1	 Centre de recherche sur l’espace sonore et l’environnement urbain sis à Grenoble. 
	 2	 Effet sonore est un outil d’analyse où il interpelle des dimensions physiques, sensibles 

et imaginaires, et fait interagir l’espace, les sources sonores et l’auditeur.
	 3	 Isabelle Eberhardt (Genève 1877/Aïn-Sefra 1904) est une écrivaine suisse. En été 1903, 

elle a fait un séjour à Kenadsa où elle porte le nom « Si Mahmoud Ould Ali (Si Hamou) ». 
L’œuvre littéraire d’Eberhardt décrit Kenadsa à un moment où « la vie quotidienne dans 
le ksar n’avait pas été influencée par la présence d’un envahisseur ». « Cette substance 
littéraire est porteuse d’une description anthropologique et donc d’une matière docu-
mentaire brute permettant de restituer (même partiellement) le contexte, le mode de 
vie, l’organisation sociale et les pratiques locales » (BOUCHAREB 2017).

	 4	 Dans l’entité de dwîriyat à Kenadsa, les relations sociales entre les différents groupes 
de même ancêtre géniteur sont de nature interfamiliales ce qui a donné naissance à 
des accès et des passages au niveau d’étage réservé à la famille. 

	 5	 Effet visuel développé par Chelkoff dans son élaboration de répertoire de « mise en vue ».
	 6	 Le zoual c’est le moment de la prière d’El-dohr. Il débute lorsque le soleil sort de son 

zénith et se déplace vers l’ouest. 
	 7	 La Barga est une falaise rocheuse (composée aussi de sable).
	 8	 Sabkha désigne un lac salé souvent asséché. 
	 9	 Tolba, singulier Taleb : chef religieux des musulmans, une personne qui dirige la prière 

en commun.
	 10	 Le moueddhen : issu de l’arabe muaddin signifiant : celui qui fait l’appel à la prière.


